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Le personnage de Jarid Moray, conciliateur privé pour le compte
    des multimondiales qui se partagent l’univers des Portes de Vangk, est
    né dans le roman Dans la gueule du dragon, en 1998. Il s’agit de
    mon seul héros récurrent, qui a fait sa réapparition dans Une porte
    sur l’éther, sorti deux ans plus tard, toujours chez Fleuve Noir. Ces
    romans composent le présent recueil. Le lecteur assidu a pu entrevoir
    Jarid plus récemment, au détour d’un épisode du roman Lum’en.
    Peut-être reviendra-t-il un jour. Qui sait ?


    L.G. 
  
Livre premier
Dans la gueule du dragon
Muspellsheim
 Planète des Confins appartenant au système stellaire en formation Pélé. Son étoile centrale, Pélé G1, est une naine orange naissante de masse 0,92 ms. Deux autres planètes telluriques et deux gazeuses extérieures composent le reste du système. L’accès à Muspellsheim s’effectue via une Porte de Vangk située sur une orbite synchrone à 12 millions de km.

Masse planétaire : 1,03 UT.

  Période de rotation : 15 heures 58 minutes.

  Période de révolution : 267 jours.

  Lithosphère : hadéenne. Atmosphère : de dégazage (pneumatosphère). Biosphère : néant.

  Colonies : 1 avant-poste flottant, Ymir.

  Situation politique : conflits de types Ib et IId.

  Propriétaire : Semeru.

  [Ywh lexikon, msplshm.pl.01-4.10]
Prologue
 Debout sur la plate-forme de sortie, la gouverneure Gondwa Santer plongeait des pupilles dilatées dans la fournaise. Les oculaires de son scaphandre assombrissaient le paysage, assez éblouissant pour rendre aveugle quiconque s’obstinerait à le fixer. L’air chauffé à blanc fulminait autour d’elle. Trente pas en contrebas, le magma bouillonnait de fureur. La jauge de radioactivité montait par à-coups vers la cote d’alerte. Encore une poignée de minutes et le seuil d’exposition serait dépassé, mais elle n’en avait cure.
 Un picotement lui démangeait la nuque. Pourquoi était-elle là ? Un rendez-vous qu’on lui avait fixé à l’extérieur d’Ymir, sur le Berg. Pour quoi donc ?… Sa mémoire se muait en un gouffre zébré d’éclairs insaisissables. Ah, des révélations au sujet de l’assassinat de Masir, son prédécesseur, voilà !
 À intervalles de deux minutes, une salve de projectiles fusait dans le ciel safran, montait en piaulant, s’épanouissait en éventails de feu puis s’abattait sur les flancs inclinés du Berg.
 Indifférente à cette grêle, la gouverneure contourna un groupe de tumulus semblables à une forêt d’arbres pétrifiés, hérissés d’aiguilles de lave figée : anciens capteurs et sondes moulés dans les éjectats des tempêtes de lave. Le scaphandre doublé d’une armure avait la capacité d’encaisser un impact direct et une augmentation brutale d’énergie calorique. À chaque sursaut de colère des éléments succédait une courte accalmie. De lourdes fumerolles orangées s’exhalaient. Leur souffle animal vibrant de chaleur occultait l’incandescence de l’océan de magma en fusion, au sein duquel surnageaient des mottes noirâtres, éclairées de l’intérieur telles des braises flottantes.
 Du magma rouge foncé. Nous sommes dans un courant d’à peine neuf cents degrés. Assez froid pour que les fées du feu s’ébattent à l’aise.
 L’envie de quitter le chemin de ronde et de franchir les brise-laves de protection se fit irrépressible. La gouverneure enjamba un parapet et se laissa glisser, pas à pas, le long de la pente jonchée de débris scoriacés qui s’effritaient sous ses bottes. La Plage, juste en dessous, l’appelait.
 Cela ressemblait à un rituel antique. Elle-même serait à la fois la prêtresse et la victime de la cérémonie. Qu’y avait-il de plus beau ?
 La pente s’adoucit. La Plage se situait à mi-chemin des deux falaises de proue et de poupe. Des marches arrondies, semblables à de larges coussins empilés, marquaient la limite de différents débordements du front de lave. Elle s’arrêta au bord de la mer ignée, sur une margelle surchauffée. Des éclaboussures brillantes mâchuraient la grève. Au large, les explosions se succédaient, amplifiées par la densité de l’air. Les capsules de refroidissement de ses bottes arrivèrent à saturation. Des capillaires durent prendre le relais afin de dissiper la chaleur excédentaire dans le reste de la tenue.
 Un éclair de lucidité retint sa main, prête à désactiver la sécurité du casque.
 L’intensification brusque de la lumière accompagna un fracas de foudre. La visière se voila. La gouverneure fit un pas de côté, sentit un paquet mou s’écraser à quelques centimètres de son pied droit. Elle regarda la miche aplatie d’une vingtaine de livres qui virait au noir. Un œuf de dragon, ainsi qu’on surnommait les bombes. Une exaltation extraordinaire s’empara d’elle.
 Aucun œuf de dragon ne peut m’atteindre ! Les fées du feu détournent les projectiles, les flammes contiennent leur voracité…
 Sa respiration était un halètement de forge, comme si elle participait du mouvement même de la planète. Une nuée basse la traversa, augmentant la température intérieure d’un degré ; elle lécha ses jambes et parut s’y accrocher, comme pour la retenir. De minuscules décharges d’électricité statique picotèrent sa peau.
 Mon ange gardien.
 Sans armure pressurisée, cette brume délétère l’aurait tuée en une seule aspiration.
 Elle ne m’aurait pas tuée, rectifia-t-elle en mettant un pied dans le flot. Elle aussi veille sur moi.
 Aussitôt, les jauges de température grimpèrent dans le rouge et une flopée de signaux d’alerte s’incrusta sur les oculaires de son heaume. Inconsciente de sa mort prochaine, la femme les ignora. Elle s’enfonça jusqu’aux genoux, fixant le ballet de flammèches bleues qui s’échappaient par d’innombrables pores de la surface de roche en fusion – ou gaz émanant de vésicules infimes, en train de pétiller au contact des traces d’oxygène de l’air.
 « Température critique atteinte », répétait l’armure. La balise intégrée émettait un signal de dysfonctionnement, mais le temps aux sauveteurs d’intervenir, il serait trop tard. Les cryosystèmes lâchaient les uns après les autres. Les couches superficielles de l’armure à desquamation se gondolèrent, avant de se détacher. La transpiration ruisselait sur son front et dans son dos. La plante de ses pieds n’était plus qu’une cloque gorgée d’eau chaude.
 « Température critique dépassée. »
 L’armure égrena les mesures d’urgence, qu’elle n’écouta pas.
 Le premier pic de douleur dissipa l’envoûtement.
 La gouverneure poussa un cri épouvantable, qui l’assourdit elle-même. Elle tenta de se hisser hors du flot, déjà à mi-mollet. Les couches de son armure se défaisaient autour d’elle, tels des pétales fanés. C’est comme si on l’avait droguée, et qu’elle venait de recouvrer la raison. Elle devait fuir ces lieux, tout de suite, et rentrer dans les profondeurs d’Ymir.
 Le revêtement intérieur se mit à siffler : l’eau de refroidissement, qui se changeait en vapeur dans les capillaires saturés.
 Elle s’aperçut qu’elle était ancrée au fond. Une croûte grise enrobait ses cuisses. Ses bottes s’étaient amalgamées au sol, à l’image des sondes thermométriques englouties puis transformées en tumulus. L’armure fumait, devenue d’un noir de suie jusqu’à la taille.
 La douleur l’empêchait de raisonner. Pendant trente secondes, elle se démena pour s’arracher du sol.
 Elle parvint à dégager une jambe, gainée d’un bloc pierreux de plusieurs kilos. Mais il était trop tard. Le dernier cryo rendit l’âme, précédant de quelques secondes la gouverneure d’Ymir, le cœur obstrué par des caillots de sang bouilli. Elle resta plantée là, les éléments de l’armure le maintenant debout.
 Trois heures durant, une statue rehaussa le paysage du Berg.


Chapitre 1
 Le sas d’équipression venait à peine de se refermer que le moskit redécollait. Plus que la soudaine animation autour de sa personne, plus que les conversations bruyantes, plus encore que la gravité, ce furent les odeurs qui assurèrent Jarid Moray qu’il se trouvait, au bout de plusieurs mois d’isolement spatial, en face d’êtres humains. Le mélange d’émanations de sueurs diversement acides, d’épidermes et d’haleines, témoignait de la fin du périple. Il serra la main du Premier secrétaire, qui assumait l’intérim du pouvoir exécutif dans la colonie jusqu’à la nomination par la Semeru d’un nouveau gouverneur. Celui-ci s’inclina brièvement. Par le canal-données, il avait été convenu que le protocole serait réduit au minimum.
 — Monsieur le conciliateur, Ymir tout entière se joint à moi pour vous souhaiter la bienvenue.
 Trois mois durant, Jarid Moray, conciliateur extraordinaire de la Semeru, avait vécu en impesanteur, à se cogner aux parois incurvées du Grotius, déféquer dans des sacs à bactéries, boire et manger dans des oignons en plastique souple, dormir ligoté dans des sangles. Le vaisseau orbiteur trans-Porte était trop petit pour se mettre en rotation et créer une gravité artificielle. Un bouclier externe, ancien réservoir de cargo bourré de remblai, enrobait une capsule cylindrique de dix mètres de diamètre, qui lui était rattachée par un faisceau de sections flexibles, à l’image d’un insecte piégé au centre d’une toile d’araignée. Les appareils de survie, greffés côté vide, laissaient place à une grande variété de structures destinées au confort, y compris une piscine servant d’écran supplémentaire lorsque les capteurs enregistraient un sursaut d’activité solaire. Ce qui signifiait : plonger tous les trois ou quatre jours au centre de la bulle d’eau pure pour échapper au bombardement de particules énergétiques, dans un cylindre de nanomatériau capable de fabriquer de l’air à partir de l’eau environnante, et attendre que le voyant à son poignet veuille bien passer au vert. Onze semaines de ce régime pour parvenir jusqu’à Muspellsheim, en plein cœur du système péléen.
 Pélé était l’un des rares systèmes stellaires en formation sur lesquels ouvrait une Porte de Vangk1 : une nébuleuse en contraction de cinquante milliards de kilomètres de diamètre, éclairée en son centre par une étoile tout juste amorcée. Aucun soleil massif à proximité, dont les radiations corrosives auraient dissous le disque protoplanétaire.
 Pélé G1 rayonnait de toute sa jeunesse, vaporisant tout hormis la matière minérale dans un rayon de sept cents millions de kilomètres. Au-delà achevaient de se former deux géantes gazeuses. Muspellsheim était une sphère de substances en ébullition, une planète sans écorce, montrant son manteau quasi fluide. Deux autres accrétions rocheuses étaient en cours sur des orbites inférieures. Un bombardement météoritique se poursuivait depuis soixante millions d’années. Il était presque terminé.
 Le Grotius avait traversé cette zone chaotique pour se placer en orbite basse du monde réputé le plus dangereux et le plus instable de l’univers humain. Jarid n’avait aucune capacité de pilotage, mais l’IA de bord s’en était chargé à la perfection. Il n’y avait d’ailleurs pas de console de commandes.
 Le voyage était la partie la plus pénible des missions, même quand ils n’étaient pas aussi périlleux que celui-là. La crainte d’une chute de pression, d’une panne du recyclage ou de la perte de la force utile consécutive à un désalignement orbital excessif – tout cela ne pesait guère face à la solitude. Et les simulations, pour fidèles qu’elles soient, n’avaient pas la tessiture du réel. Il y avait quelque chose de dérangeant, songeait Jarid, de s’adresser à des images en feignant d’avoir affaire à la réalité. Il préférait encore jouer au go-yang avec le kingkrab. Pour des raisons sanitaires, la compagnie animale était interdite à bord des vols solo. Les risques écologiques étant nuls – Ymir ne possédait pas d’écosystème à préserver, on avait allégué qu’une bourrasque stellaire ne laissait que quelques minutes pour se mettre à l’abri au centre de la piscine, et qu’installer l’animal dans une niche en plomb ferait perdre trop de temps. Jarid soupçonnait des motifs plus obscurs. Il avait fait pression auprès du Bureau Exécutif pour avoir des compagnons de voyage, colons, cadres ou techniciens. Sa requête avait été rejetée sans discussion possible. Vu le coût du transport humain, les Ymiriens auraient conscience que l’on dépensait beaucoup d’argent en acheminant un seul individu, pour résoudre leur problème.
 De la frime, avait pesté Jarid, tout en reconnaissant le bien-fondé de cette stratégie.
 La solitude lui avait été profitable. Grâce au traitement Kavine2, il n’avait à produire que deux heures d’exercice physique par jour afin d’empêcher ses muscles de fondre. Et tout le reste de la journée pour apprendre l’accent et les locutions ymiriens, éplucher les archives d’occupation s’étalant sur quarante-six ans, depuis la fondation de la colonie.
 La redevance perçue par la Semeru n’excédait pas l’équor symbolique. En dépit de la mine inépuisable d’isotopes lourds, d’or et de platine dissous recelés par la planète, l’absence d’écorce solide rendait impossible l’exportation de ces matières : aucun moyen d’installer un magnétolanceur capable d’envoyer des blocs de minerais en orbite. Ymir équivalait à un gouffre en ressources pour la Compagnie.
 La population se montait à près d’un million. Vangkdieux ! Certaines colonies ordinaires n’atteignaient pas ce chiffre. Disproportionné en tout cas, compte tenu de la fragilité de l’habitat : une île réfrigérée au milieu d’un océan de roches liquides dont la température moyenne avoisinait mille degrés. Un simple avant-poste d’une centaine de personnes aurait suffi à satisfaire la loi, qui obligeait toute multimondiale propriétaire d’un lieu à y installer une colonie, pour pouvoir se prévaloir de sa possession effective.
 Pourquoi la Semeru avait-elle encouragé cet accroissement inconsidéré ? Le goût de la démesure, une constante des multimondiales, constituait une raison suffisante. Ce pouvait être également un moyen d’affermir son contrôle en multipliant les sources potentielles de division interne et en confortant la dépendance alimentaire des habitants.
 Auquel cas, elle avait réussi au-delà de toute espérance. Le gouverneur Johan Masir avait été retrouvé huit mois plus tôt, flottant dans l’une des six piscines cryostats qui formaient le centre névralgique d’Ymir. L’azote liquide l’avait congelé instantanément. Une piscine avait été sabotée quelque temps auparavant, par l’introduction de germes cristallins dans le système de confinement à chlorofluorocarbures. Cette action n’avait pas mis en danger la colonie, aussi n’en avait-on pas tenu compte, laissant la police locale s’en charger.
 L’assassinat de Masir avait changé la nature du message. La mort par le froid, dans un monde en lutte permanente contre la chaleur, avait une valeur symbolique, bien dans la ligne d’une pensée idéologique. À moins qu’il s’agisse d’un humour macabre. Mieux valait que ce ne soit pas le cas. Deux sources avaient revendiqué l’action : la branche armée de la Faction de Feu, en rupture avec son organe politique dirigé par Shuli Yunaska ; et la Griffe du Dragon, qui n’avait guère fait parler d’elle avant cela. La troisième force d’opposition, les Silicarboniques, scientifiques partisans d’une terraformation rapide de Muspellsheim ? D’après les rapports les plus récents, elle s’était faite remarquablement discrète. Ce qui n’empêchait pas de ne pas dédaigner cette piste.
 Jarid Moray évaluait ces données d’autant plus froidement que ce qu’il venait chercher ici, c’était ce dont les rapports rendaient trop peu compte : la diversité des points de vue, les forces émergentes qui n’avaient pas droit à la parole. Il devrait entrer en contact avec Dunbarr Sobek, saboteur présumé pour le compte de la Griffe du Dragon. En fuite depuis l’assassinat de Masir, d’après le dossier.
 Alors qu’il se trouvait à mi-chemin, dans le tore gazeux qui séparait Muspellsheim de la Porte de Vangk d’où le Grotius avait émergé, un deuxième attentat terroriste avait eu lieu. Un message grésillant de parasites lui était parvenu. Gondwa Santer, la successeure de Masir, venait d’être assassinée.
 Ainsi que l’exigeait la procédure, Jarid avait fait suivre le message à destination de la Semeru jusqu’au relais de la Porte de Vangk. Sa feuille de route n’avait pas changé pour autant : découvrir les auteurs de ces deux crimes. C’était bien une affaire politique d’envergure. S’en prendre à deux gouverneurs successifs sonnait comme une déclaration de guerre. Jarid disposait de pouvoirs discrétionnaires qui lui permettaient de désigner les différentes factions et de traiter avec elles. Son titre de diplomate recouvrait la fonction d’enquêteur. Il devait découvrir un éventuel complot, réduire la violence – bref, remettre de l’ordre. Non pas en imposant de nouveaux règlements, mais en désactivant les points de divergence. Pour en avoir fait maintes fois la coûteuse expérience, les multimondiales savaient que la paix devait venir des parties en présence. Elle ne s’instaurait pas de force… du moins, pas de prime abord.
 Aucun autre gouverneur n’avait été nommé : chacun attendait son arrivée. Jarid avait visionné les documents envoyés par les autorités avec l’annonce du meurtre de Gondwa Santer. Des policiers en cryoarmure de sortie, sur fond de lave en fusion, déversant des dizaines de litres d’azote au pied d’un tumulus humain, utilisant des marteaux-piqueurs à tête de diamant pour le desceller. Un samizdat avait revendiqué l’attentat, allant jusqu’à préciser ses modalités. Les criminels avaient attiré la gouverneure dehors après avoir enduit le col de sa combinaison d’une drogue sous forme de gel. Elle avait voulu nager dans la lave, insoucieuse du fait qu’elle se condamnait à mort. Cette fois, le samizdat ne portait la signature d’aucune faction ou groupuscule.
 La population, ajoutait le rapport, était sous le choc. La police avait aussitôt arrêté les leaders des principales ligues d’opposition, sans résultat. Les interrogatoires musclés n’avaient rien donné, pas plus que les exécutions sommaires de deux délégués de la Faction de Feu et d’une infirmière soupçonnée d’appartenir à la Griffe du Dragon.
 Les choses ont déjà commencé à déraper, avait réalisé Jarid, tandis qu’un globe de feu envahissait les écrans panoramiques du Grotius. La réaction des colons prouvait qu’ils avaient peur. Non des terroristes, mais des rétorsions de la Semeru. La population profitait des largesses de cette dernière : soins gratuits et matériel médical de pointe, emploi à vie alors que tant de colons crevaient de misère dans les Confins… Les « couverts », des sortes de bars-restaurants, distribuaient des repas gratuits.
 Après la disparition de Johan Masir, la Semeru leur avait signifié qu’une diminution drastique des importations serait effectuée dès l’incident suivant. Un embargo amènerait la fin de la colonie à court terme. Le lynchage des opposants devait être vu comme une preuve de bonne volonté de la part de la majorité. L’infirmière était une autonomiste notoire. Son élimination était un message dont la Compagnie et lui-même, son envoyé, étaient les destinataires.
 La conscience surgit de la complexité ; formulation hautement réversible en ce qui concerne les foules, avait songé Jarid tandis que le Grotius donnait des coups de boutoir pour s’enorbiter au-dessus de l’hémisphère Sud de Muspellsheim.
 L’existence même d’Ymir était placée sous le signe de l’instabilité. L’instabilité physique d’abord, au sein d’un monde dépourvu de croûte continentale, qui pouvait engloutir la colonie entière à tout instant, au gré de ses fluctuations.
 Leur présence ici ne représentait aucune nécessité sur le plan humain. Elle était avant tout politique. Ensuite venaient l’économie, puis la science – bien après. Quant à la dimension aventurière, elle avait pris fin au millénaire précédent. Il n’y avait rien de plus changeant que la politique. Du jour au lendemain, la loi qui imposait aux multimondiales un établissement colonial pouvait être abrogée, et une évacuation à brève échéance en découlerait fatalement. Selon les rapports, beaucoup d’Ymiriens pensaient qu’habiter sur Muspellsheim n’était qu’un pis-aller en attendant le retour vers un monde plus accueillant.
 Vue d’orbite, la protoplanète n’était qu’un globe fumeux. Sous l’épaisse couche nuageuse, le spectacle offrait une vision convaincante de l’enfer : un globe rougeoyant, où il était facile de deviner des torrents de pierre fondue déferlant à sa surface, tel un cratère volcanique bouclé sur lui-même.
 — Une planète à vif, avait-il murmuré.
 C’est ainsi que l’avaient qualifiée ses premiers explorateurs, un siècle auparavant. Soixante-dix ans avant la création d’Ymir. Les premières vids prises par des sondes montraient une ceinture noire de fragments solidifiés qui marquait une zone latérale de refroidissement, due à la rencontre de deux couloirs de lave contraires, en dessous et au-dessus de la ligne d’équateur. Les études géologiques qualifiaient de « plis froids » cette fragile écume de pierre. Les fragments, dont les plus gros atteignaient la taille d’un petit pays, ne tardaient pas à se disloquer, ou à être entraînés dans les couches inférieures où ils se dissolvaient. C’est pourquoi Ymir avait dû créer son propre substrat.
 La communication s’était établie entre l’IA de bord du Grotius et Ymir. La cité-montagne évoluait quelque part non loin des pôles, dans un flux calme où les fontaines de lave, les zones de dégazage violent et les pluies d’acide sulfurique n’étaient pas trop fréquentes.
 L’IA avait indiqué à son passager comment verrouiller et coder l’unique sas d’accès. Personne d’autre ne pourrait utiliser le Grotius à sa place. Le vaisseau resterait en orbite toute la durée de la mission. Au moment de s’introduire dans l’atterrisseur, Jarid avait jeté un coup d’œil par un hublot de la gaine de transbordement et l’avait aussitôt regretté. Les plaques d’alliage filé qui constituaient le blindage externe avaient souffert. Grumeleuses comme une peau d’orange, elles donnaient l’impression d’avoir été lessivées par le vent solaire. Au niveau microscopique, cela devait ressembler à une surface lunaire criblée d’impacts.
 Elles en encaisseraient autant au retour.
 Jarid n’avait jamais utilisé d’atterrisseur comme celui-là : un « moskit » monoplace, réutilisable et de forme conique, pourvu de pales de rotor pliables au sommet afin de permettre un atterrissage vertical. Un bouclier thermique, un peu trop léger au gré de l’enquêteur, cuirassait l’ossature. Un sarcophage l’avait accueilli, un masque était tombé sur son visage et il s’était retrouvé enrobé dans un gel de protection élastique, tel un insecte dans une inclusion d’ambre.
 Sitôt découplé, le moskit avait entrepris la descente dans la pneumatosphère – un mélange primitif de méthane, de dioxydes et d’hydroxydes issu du dégazage magmatique causé par la contraction gravifique. La traversée ne s’était pas faite sans mal, Jarid percevant à travers la gelée les chocs sourds des cellules de haute pression que l’atterrisseur heurtait au cours de sa chute. À plusieurs reprises, il avait cru que le module se désagrégeait. La gravité, très vite, avait donné des tours de vis dans ses côtes et ses articulations.
 Un choc plus violent avait indiqué que l’engin avait posé ses patins. Une substance avait liquéfié le gel, qui s’était écoulé sans laisser de traces sur sa peau.
 — Bon, je ne suis pas mort, avait-il grommelé.
 L’habitacle était trop exigu pour qu’il puisse se redresser complètement.
 Une patte métallique s’était dépliée dans son champ de vision.
 — Et tu es là, toi. Prêt à me protéger, pas vrai ?
 Le kingkrab avait fait la sourde oreille, mais nul doute qu’il avait entendu. S’il ne condamnait pas l’usage de machines pensantes, Jarid ne pouvait s’empêcher d’éprouver de la répulsion vis-à-vis des robots capables de brutalité. Là encore, il n’avait pas eu le choix. La Semeru ne pouvait se permettre de perdre l’un de ses meilleurs conciliateurs. Le kingkrab – c’est ainsi que le technicien qui le lui avait remis à l’embarquement le nommait – lui servirait de garde du corps le temps de sa mission, qu’il le veuille ou non.
 Jarid disposait de quatre heures pour se remettre de l’atterrissage et revêtir une tenue officielle aux armes de la Semeru. Les huit décimales de gravité facilitaient la réadaptation.
 Lorsque la porte s’était descellée, dans un léger chuintement, le kingkrab s’était placé devant la porte. Les narines de Jarid avaient frémi.
 — Pousse-toi donc !
 Le drone n’avait pas bronché. Son corps trapu et circulaire d’un mètre de diamètre, surmonté d’une tourelle aveugle à la base de laquelle la nomenclature MM3215-p apparaissait en plus pâle, bouchait le passage. Jarid savait qu’il ne lui obéirait pas. Son degré d’autodétermination le lui permettait. Le kingkrab avait été adapté à ce monde. Il résistait aux températures extrêmes et était pourvu d’un armement sophistiqué. Une couche de diamant protégeait sa carapace de toute attaque par trancheur moléculaire. Le technicien l’avait affirmé capable de tuer un homme à travers une paroi de granite de trois mètres d’épaisseur, sans érafler ladite paroi. À vrai dire, Jarid ne connaissait pas le dixième de ses capacités… et il ne tenait guère à en apprendre davantage. La violence n’était pas de son ressort.
 Le kingkrab s’était glissé par l’ouverture. Jarid avait pu sortir à son tour.
 Ils avaient suivi une galerie en accordéon, pour aboutir dans un sas d’équipression. Trois hommes et une femme s’étaient pressés autour de lui. Le Premier secrétaire Loki Surtsey s’était incliné d’un mouvement raide du bassin. Le petit homme brun, visage rond et mains très blanches aux longs doigts de pianiste, avait une poigne étonnamment ferme. De la main gauche, il tenait un carré de plastique coloré, de cinq centimètres de côté. Sans doute une décoration. Ses sourcils se raccrochaient pour former une barre broussailleuse, en perpétuel mouvement.
 — Monsieur le conciliateur Jarid Moray, Ymir tout entière se joint à moi pour vous souhaiter la bienvenue.


Chapitre 2
 — Tout le plaisir est pour moi, répondit Jarid en les gratifiant d’un large sourire. Ravi de faire votre connaissance à tous.
 Un de ces sourires qui suscitaient tout de suite la confiance. Le comité d’accueil le lui rendit. Ils lui serrèrent la main à tour de rôle, en s’efforçant d’ignorer le kingkrab. Le robot patientait en retrait. Ses pattes repliées donnaient l’impression dérangeante d’être à l’affût. Jarid trouvait tentant d’utiliser la menace diffuse qui en émanait ; dans le duo qu’ils formaient, sa propre humanité inciterait à plus de coopération de la part des récalcitrants. Mais il savait qu’il n’utiliserait jamais ce genre de procédé.
 Le Premier secrétaire prononça un discours que Jarid n’écouta qu’à moitié. L’habillement de ses interlocuteurs se basait sur la simplicité : des cottes jaunes, des bottes à lacets et des pantalons bruns, y compris pour la jeune femme du groupe. Il s’aperçut qu’il examinait cette dernière avec une insistance inaccoutumée. Un effet retour de tous ces mois de solitude ? Sa taille était plutôt petite, mais ses épais cheveux noirs mi-longs et son nez étroit, comme tracé à la règle, lui conféraient une distinction particulière.
 Son identité s’afficha, incrustée au bas du champ visuel :
 > [tlt] Yasimin Cairn, trente-six ans. Native, ingénieure responsable du réseau des capillaires de troisième couche périphérique. En poste depuis huit ans. Tous les rapports favorables. Niveau de loyauté non déterminé.
 On l’avait choisie parce qu’elle n’appartenait pas au Comité central d’administration, et après une enquête de moralité qui avait garanti qu’elle n’était pas une sympathisante des terroristes.
 La base de données d’Ymir interfacée à son terminal oculaire lui avait fourni ces renseignements en quelques centièmes de seconde. L’un des gadgets dont les ingénieurs de la Semeru l’avaient pourvu. L’implant, lui avait-on expliqué, avait été conçu pour ne pas se dérégler sous une radioactivité élevée. Mieux valait qu’il soit robuste : Muspellsheim disposait d’un accès aux téléthèques3 des plus fluctuant. Le plus souvent, Jarid devrait se contenter du réseau local.
 Ingénieure responsable des capillaires. Il ignorait ce que recouvrait ce titre, mais Yasimin lui plaisait. Depuis qu’il travaillait pour la Semeru, il n’avait jamais eu de liaison sérieuse, ni d’amitié durable. Pour l’amour, il préférait les professionnelles. Cela garantissait l’objectivité de ses jugements et lui évitait de couper les ponts quand il partait. Parce qu’il n’y avait jamais de retour.
 De son côté, ses yeux en amande d’un bleu acéré, son teint foncé et son nez épaté, sa haute taille, son front large et dégarni ainsi que son expression inquisitrice plaisaient aux femmes. Mais cela n’avait rien d’une règle générale, et Jarid se rendit compte que l’inspection que la femme lui faisait subir n’avait rien de flatteur. Il n’en fut pas contrarié, seulement curieux. Le racisme ne lui était pas étranger. Lors d’une mission, ses ascendances l’avaient obligé à porter un timbre stérilisateur au creux de l’aine afin de ne pas polluer le bassin génétique local. Les Ymiriens n’avaient pas une réputation de xénophobes.
 Contrairement à la plupart des diplomates professionnels, Jarid ne modifiait pas son visage en fonction des besoins de sa mission. Sa capacité à faire parler les gens tenait plutôt à sa faculté d’écoute. Quelques années auparavant, un ambassadeur d’Hevioso avait comparé ses silences à un récipient dans lequel tendaient à se déverser les trop-pleins de secrets. Ce qui n’empêchait pas Jarid d’être considéré comme une personnalité froide, distante. Les diplomates trahissaient tout sauf leurs émotions, disait-on. Sans doute les siennes, trop maîtrisées, étaient-elles pour beaucoup dans la perception des gens à son égard.
 Niveau de loyauté non déterminé… Ce genre de paramètre ne l’était jamais, de toute façon. Il devrait en savoir plus sur elle.
 Loki Surtsey ouvrit grand les bras, en un geste d’invite.
 — Passons à côté. Des rafraîchissements nous attendent. Mais avant…
 Il tendit la main et agrafa le carré de plastique coloré sur le revers du pourpoint de Jarid. Tâchant de ne pas manifester sa surprise, Jarid jeta un coup d’œil sur les symboles inscrits dessus. Une sorte de code-barres oblique et, en haut à droite, le logo de la Semeru. Que signifiait cet insigne ? Il ne se rappelait pas qu’Ymir ait élaboré son propre protocole : ce n’était pas un État, pas même un protectorat. En outre, cela détonnait, comparé à la modestie de leur tenue.
 — Je suis flatté, dit-il tandis qu’un chiffre incompréhensible apparaissait en bleu pâle sur l’écusson. Le symbole de cet emblème…
 Le rire argentin de Yasimin Cairn l’interrompit.
 — Nous ne vous avons pas remis de médaille, monsieur le conciliateur. Il s’agit d’un compteur de radiations. Le chiffre indiqué ne vous dira rien, mais s’il vire au violet voire au noir, il est conseillé de vous rendre dans un centre de radioprotection pour une prise de sang. Un gammamètre équipe chaque chambre et avertit par un signal sonore s’il détecte une anormalité. Mais il n’y a pas d’inquiétude à avoir, la cité est protégée par des filtres de plomb, d’aluminium et d’eau… sans compter les capillaires de refroidissement, où circule de l’azote liquide qui est un excellent écran antiradiation.
 Ses compagnons froncèrent les sourcils devant l’ironie contenue dans ses paroles. Mais Jarid rit à son tour, révélant une dentition parfaite.
 — Vous comprenez maintenant la raison pour laquelle il est indispensable de se rendre sur place. Les rapports n’ont pas le sens du ridicule, c’est pourquoi ils ne remplaceront jamais les êtres humains.
 Sa boutade récolta quelques rires polis, mais l’atmosphère guindée se relâcha un peu. Selon le rapport qu’il avait lu, le taux de cataractes, de cancers cutanés, d’infections opportunistes favorisées par un affaiblissement du système immunitaire, d’aberrations chromosomiques était supérieur à partout ailleurs. Le risque d’attraper l’un de ces maux n’était pas nul. Deux Ymiriens sur trois subissaient un traitement médical de fond et les naissances étaient sévèrement contrôlées. Ce n’était pas un hasard si la plus grande partie de la nourriture continuait d’être importée, alors que l’autonomie alimentaire aurait été facile à acquérir.
 — Mais vous-mêmes, vous ne portez pas de badge ? Ne me dites pas que vous êtes immunisés contre la radioactivité.
 — Ymir se situe juste en dessous du seuil d’absorption maximal. Nos vêtements intègrent un film dosimètre qui a la même fonction que votre badge. On vous en procurera dès que vous serez installé.
 Le hall d’accueil était un vaste dock aux parois bosselées de balcons. Des frises compliquées formaient des fresques géométriques, comparables à ce que l’art panslamique produisait. Les rapports ne mentionnaient toutefois aucune implantation religieuse. La Semeru encourageait plutôt (et de façon officieuse) l’Église escopalienne, l’une des grandes religions de l’univers humain.
 La fraîcheur ambiante lui tira un bref frisson. Inconsciemment, il s’était préparé à une température excessive, vingt-cinq ou trente degrés. Mais c’était idiot, la cité était parfaitement isolée.
 À quelques mètres, un buffet de petits fours avait été dressé sur des tréteaux. De la nourriture pour au moins cinquante personnes. Avant son départ, quand on avait purgé Jarid de toutes les bactéries qu’il abritait, on avait changé sa flore intestinale pour une souche de Rozate, le monde natal des Ymiriens, afin d’éviter toute possibilité de contamination.
 Un bourdonnement sourd, quasi infrasonore, émanait des profondeurs de la cité, quelque chose à mi-chemin du tellurique et de l’organique. Loki Surtsey surprit son geste de se masser le lobe de l’oreille.
 — Ce bruit nous accompagne tout au long de notre vie. On vous expliquera son origine, lors de la visite. Vous verrez, on s’y fait vite. C’est comme un navire… où nous serions tous à vivre dans la salle des machines.
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